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CE LIVRE EST ÉGALEMENT DISPONIBLE AU FORMAT NUMÉRIQUE




À notre père qui nous a toujours appris que rien n’est impossible.


À notre mère qui s’est battue toute sa vie pour nous.


À vous, lecteurs et lectrices, qui permettez à ce livre de voyager.


À nos personnages.
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LA GENÈSE


À L’AUBE DES TEMPS S’ÉTENDAIT UN VASTE DÉSERT DONT SEULS LES JUMEAUX LU-XAÏR ET LU-NAÏR FOULAIENT LE SOL.


FAITE D’IMAGINATION FERTILE ET DE LUMIÈRE, LU-XAÏR FONDA UN FOYER POUR ELLE ET SON FRÈRE.


ELLE FORMA LA TERRE D’OÙ SORTIRENT LES PLANTES, ELLE PENSA LES FEMMES D’OÙ NAQUIRENT LES HOMMES, ELLE CONÇUT LES BÊTES QUI PEUPLÈRENT LA NATURE, ET BIENTÔT LE VIDE DEVINT UN JARDIN FLORISSANT.


AINSI APPARUT LA VIE.


TRISTE DE NE SAVOIR CRÉER LUI AUSSI, LU-NAÏR, PÂLE ET SILENCIEUX, NE SE MONTRAIT JAMAIS QU’AU PLUS NOIR DE LA NUIT. ALORS, DANS L’ESPOIR DE LUI APPORTER UN SEMBLANT DE RÉCONFORT, LU-XAÏR ACCORDA LE NOM DE SON JUMEAU AU MONDE.


BIEN LOIN D’ÊTRE SATISFAIT DE CELA, LU-NAÏR ESSAYA SANS RELÂCHE D’IMITER SA SŒUR, EN VAIN. ET PLUS LES PEUPLES VÉNÉRAIENT LU-XAÏR, PLUS SA CONTRARIÉTÉ GRANDISSAIT SE CHANGEANT PEU À PEU EN COLÈRE.


DE L’EXPLOSION DE SA RAGE, LES PLANTES SE MIRENT À FANER, LES CRÉATURES À PÉRIR, L’EXISTENCE À SE CONSUMER.


FINALEMENT, C’EST AU MILIEU DE TOUTE CETTE NOIRCEUR QUE LU-NAÏR RÉUSSIT L’EXPLOIT DE FORMER UN ÊTRE.


NI VIVANT NI MORT, SANS CŒUR DANS LA POITRINE NI SANG DANS LES VEINES, SANS TOUT CE QUI IMPLIQUE LA FRAGILITÉ DE L’AVENIR, CELUI QUE L’ON NOMMA L’INERTE COMBLA LU-NAÏR AU-DELÀ DE SES ESPÉRANCES.


EN REVANCHE, TERRIFIÉS PAR LE PETIT ÊTRE AU MATIN DE SES PREMIERS JOURS, LES CLANS S’ALLIÈRENT ET L’ENCHAÎNÈRENT LOIN DE TOUT CE QUI EXISTE.


LES HOMMES FURENT JUGÉS INDIGNES PAR LES DÉITÉS QUI REJOIGNIRENT LES CIEUX EN GUISE DE PUNITION. DEPUIS CE JOUR, ON NE LES CONNUT PLUS QUE COMME LU-NAÏR, DIEU DE LA MORT ET ASTRE LUNAIRE, ET LU-XAÏR, DÉESSE DE LA VIE ET ÉTOILE SOLAIRE.
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Première des Prophéties


Ni vivant ni mort, bien au deçà des Hommes et tant en dessous des Dieux, celui qu’aucun n’égalera ni en force, ni en savoir, ni en sagesse, celui dont la pureté incomprise engendrera la peur, se verra tant le sauveur, tant l ’assassin de l’Humanité…
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CHAPITRE 1


Emerad


Mythica Akarran marchait lentement au milieu de centaines de corps brûlés dont on entendait encore le crépitement de la chair. L’air lourd lui faisait suinter la peau. Un vent chaud obstruait sa course et diffusait l’odeur nauséabonde des cadavres éparpillés. Mêlée à celle de la fumée qui lui piquait les yeux et la gorge, Mythica se sentait au bord du malaise.


La demi-nymphe ne distinguait plus rien de la civilisation. Non car des cendres glissaient douloureusement sous ses paupières rougies, mais parce qu’à perte de vue, les châteaux se faisaient ruines et les champs cimetières. Des geysers de vapeur bouillante perçaient les sols de Soryos. L’île de Palestia, si frêle au milieu de l’océan déchaîné, se noyait sous l’eau ocre.


Sous un ciel aussi pourpre que le sang, Mythica aperçut une femme dont les cheveux aux reflets argentés s’en trouvaient noircis par les décombres. Visiblement, sa respiration saccadée et bruyante semblait l’étouffer. Ses yeux gris et terrorisés souffraient du spectacle auquel ils assistaient impuissants.


Dès l’instant où Mythica tenta de s’en approcher, une vive douleur au creux de ses paumes la retint en arrière. D’abord gagnée par la panique à la vue du liquide écarlate sur ses mains, la rose particulièrement sombre qu’elle serrait avec force accapara toute son attention.


Une Rose Noire.


Une somptueuse Rose Noire qui lui entailla davantage la chair lorsqu’elle s’envola, attirée par une énergie surnaturelle.


Des pleurs s’élevèrent dans les airs. Puis, Mythica se tordit sous ses draps, hurla à pleins poumons.


Octavia et Lorenn — qui arrivaient avec le petit déjeuner — se hâtèrent aussitôt dans ses appartements. La lumière matinale qui éclairait faiblement la chambre réchauffa agréablement leur peau lorsqu’elles passèrent dans son sillon. Dans un mouvement devenu banal, les deux nymphes relevèrent la jeune princesse.


— Mademoiselle, revenez à vous, murmura Octavia d’une douce voix. Vous rêvez !


— Encore… remarqua Lorenn, inquiète ou exaspérée.


Mythica reprit lentement ses esprits et retrouva peu à peu un souffle normal. Pour elle, rien de singulier. Pour ses servantes non plus. Ce cauchemar se trouvait le suivant d’une liste qui s’allongeait sans cesse au cours des années. Seuls ses réveils évoluaient. Ils se montraient chaque fois plus rudes que le précédent. Et si certaines potions avaient prouvé leur efficacité jadis, leur effet finissait toujours par s’estomper et la demi-nymphe souffrait de nouveau.


Des gouttes perlaient le long de son front ridé par ses visions nocturnes, des frissons parcouraient son corps de temps à autre. Tandis qu’elle observait les alentours, agitée, Mythica ferma finalement les yeux avant de prendre une profonde inspiration.


Le vert de ses murs parfaitement accordé avec ses meubles de bois noble lui offrait ce don particulier de l’apaiser. Tout comme l’effluve enivrant des innombrables fleurs suspendues au plafond, ou encore la douceur de ses draps, qui l’éloignaient lentement de son effroyable rêve.


Après un court instant de silence, la princesse se dégagea de ses soieries humides d’une sueur à l’odeur de la peur afin de se diriger vers une coiffeuse tout à fait charmante. Les petits lierres qui ornaient son miroir se voyaient visités par de mignonnes et minuscules lucioles colorées.


— C’est la troisième fois cette semaine, vous devriez consulter un médecin Altesse, s’inquiéta Octavia tandis qu’elle brûlait de l’encens un peu partout dans la chambre. Peut-être pourrait-on vous prescrire une autre décoction qui vous aiderait à mieux dormir et éviter les cauchemars.


Mythica observa longuement le visage vert pâle de sa domestique dans le reflet de sa glace et y discerna deux cernes forts marqués. Rien d’étonnant, pensa la princesse. Si elle connaissait des nuits agitées, de toute évidence, les deux nymphes à son service permanent en subissaient également les conséquences.


— Ton inquiétude m’honore Octavia, mais aucune plante ne saurait me soigner. (Elle murmura ensuite.) Ce ne sont pas de simples cauchemars.


Les heures, voire les journées entières passées à s’instruire sur les songes au gré de ses promenades et visites chez les plus érudites d’Emerad, confirmaient presque son avis sur la question. « On ne rêve pas sans raison », voilà la conclusion à laquelle était arrivée chacune de ses aînées. Même les nombreux ouvrages qu’elle avait parcourus s’accordaient avec ces dernières sans jamais aller plus loin qu’un message du subconscient.


Toutefois, cette réponse ne lui suffisait pas. D’abord, Mythica sentait un lien fort avec La Magie et pas seulement parce que son père la pratiquait. Hélas, ce sujet ne s’abordait guère aisément. Sur Emerad, et partout à travers Lu-Naïr depuis la fin de la Grande Guerre, on voyait d’un mauvais œil tous ceux qui s’y mêlaient de près ou de loin.


Une lutte par ailleurs annoncée par l’apparition d’une Rose Noire.


Et puis, la demi-nymphe ressentait aussi la présence d’une puissance plus ancestrale. Une force qu’elle ne pouvait nommer ou décrire tant les connaissances se faisaient rares sur l’Époque des Créations. Pourtant, elle sentait avec certitude un lien avec cette ère-là.


Mythica frémit, la servante reprit :


— D’après Sa Majesté la reine, vous souffrez simplement, si je puis dire, de terreurs nocturnes…


— Sa Majesté la reine ne sait rien de ce qui hante mes nuits, la coupa Mythica contrariée à l’idée d’être une fois de plus contredite.


L’impression de marcher sur des œufs, Octavia entama le dernier encens, aborda lentement la princesse et entreprit de la coiffer, silencieuse. Tandis qu’elle saisissait de longues boucles d’un brun joliment doré, Lorenn approcha le plateau du petit déjeuner.


— En parlant de ma mère, son absence m’étonne, reprit la demi-nymphe avant de croquer dans un fruit bleu et aqueux. En général, elle arrive en hâte à mon chevet !


Le jus qui avait coulé sur ses mains réveilla des picotements désagréables. Mythica n’en montra rien et termina son mets.


— Votre situation paraissait bien trop pressante pour que nous perdions notre temps à chercher vos parents dans les allées du palais, Altesse.


— Pressante ? Pourquoi cela ?


— Vous… on entendait vos hurlements depuis le bout du couloir. Vos propos semblaient insensés.


Gémir ou parler dans son sommeil lui arrivait constamment. Pourtant, cette fois-ci, Octavia se voulait effrayée. Devait-elle croire à l’incohérence de ses paroles dans ce cas ? Non, très certainement. Mais alors, qu’avait-elle crié ? Elle ne le saurait jamais, ses servantes lui mentiraient à coup sûr.


La princesse scruta d’abord le regard vide de sa domestique, puis se perdit au fond de ses propres yeux, avant de les porter sur ses paumes endolories. En les observant de plus près, elle y descella quelques lésions, des blessures à peine visibles.


Craignant d’alarmer Octavia et Lorenn si cellesci les apercevaient, Mythica les envoya préparer les bains royaux. La demi-nymphe prit ensuite le temps de recouvrir ses mains d’une pommade dont elle doutait de son efficacité sur des plaies.
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Déambulant à pas rapides dans le jardin principal du palais pour rejoindre les bains, Mythica ne cessait de ressasser sa nuit. Jamais la princesse n’avait posé les pieds en dehors d’Emerad. Pourtant, elle jurerait ne pas avoir imaginé les paysages apparus dans sa vision, certaine d’avoir reconnu Soryos à ses étendues de sable. Et cette Rose Noire, qui en ce monde en ignorait la signification ? Absolument personne. Tout comme personne n’en rêvait. Jamais. Sauf si… sauf si un chaos semblable à la Grande Guerre se préparait.


Prise de fièvre et de vertiges, la nuque soudain raide et courbaturée, la princesse grattait sans relâche les blessures qui rougissaient sur ses paumes. Son cœur palpitait plus que de raison et des gouttes de sueur perlaient le long de sa peau. Son instinct avait dit vrai, une fois de plus : cette pommade ne lui permettrait pas de guérir. Pas plus que les nombreuses potions qu’on l’obligeait à ingurgiter à toute heure de la journée ou de la nuit.


La vision floue, oscillant entre le désert chaotique de son cauchemar et l’allée majestueuse du parc où elle distinguait à quelques pas ses parents en pleine querelle, la princesse trébucha à plusieurs reprises avant de se retrouver face à une ombre. Un poids se fit sentir sur son bras.


— Mythica ? Est-ce que tout va bien ?


Mythica secoua la tête, cligna plusieurs fois des yeux, glissa une main sur sa nuque trempée, puis prêta enfin attention à sa mère dont la mine renfrognée emplit la demi-nymphe de questions. Tandis que ses pensées se concentraient sur une multitude de plantes colorées à l’odeur forte, mais enivrante, afin de pouvoir les nommer, et sur la tendresse du vent puissant juste comme il fallait pour rendre le tout agréable, Auriane lui pressa l’épaule. La migraine lui passa peu à peu, sa vue et son ouïe redevinrent convenables et elle distingua de nouveau pleinement le jardin qui l’entourait. Sa maîtrise de l’ancrage aux éléments ne se voulait pas parfaite, mais là, tout de suite, se révéla d’une grande aide.


— Ça va, répondit-elle cependant évasive. Juste un petit coup de chaud.


La demi-nymphe afficha un sourire faux et tira sur les plis de sa longue robe jaune pâle pour y dissimuler ses plaies assez mal désinfectées. Malgré l’inconfortable démangeaison, elle devait coûte que coûte se retenir d’y toucher si elle ne souhaitait pas attirer l’attention de sa mère dessus. La reine lui posa délicatement la main sur le front.


— Voyons voir… pas de fièvre. Te voilà bien matinale. Dors-tu à ton aise ?


Le cœur de la jeune fille s’emballa. Pas de fièvre ? Elle mourait pourtant de chaud !


— Bien sûr. Enfin, peut-être pas assez.


— Subirais-tu à nouveau l’influence de tes cauchemars ? (Auriane fronça les sourcils) S’ils sont revenus, laisse-moi te préparer une nouvelle décoction pour le sommeil.


— Mais non, c’est inutile. Cela n’a rien à voir avec mes rêves, mentit Mythica.


La reine observa sa fille attentivement. À son tour, Mythica fixa les yeux de sa mère avec précaution, yeux qui se voulaient fort intimidants. Le premier, vert, tout à fait normal, et l’autre, en pierre, celui que la princesse craignait en particulier. La demi-nymphe sut au regard d’Auriane qu’elle cherchait à la sonder, à trouver en son aura une vérité cachée.


Le don particulier de son peuple — celui de l’ancrage — qui leur permettait, parmi bien des maîtrises, de sentir si on leur mentait, Mythica détestait que l’on s’en serve sur elle. Furieuse, elle détourna ses pupilles dilatées.


— Mère ! Je vous ai déjà demandé de ne pas user de votre capacité sur moi. Vous savez que cela me rend folle de rage.


— Tiens donc, on croirait entendre Akarran, pesta la reine.


La princesse releva la tête d’un mouvement rapide vers Auriane qui lui offrait une porte de sortie parfaite. Parler de son père détournait toujours l’attention.


— Lui en voulez-vous ? Je vous ai vu vous quereller (et vous n’êtes pas venue à mon chevet, se retint-elle de préciser).


— N’y prends pas garde, ce sorcier me met en colère chaque jour depuis notre rencontre.


Mythica passa le regard par-dessus l’épaule d’Auriane. Friedrich Akarran, un humain devenu roi des nymphes par le vice, tournait en rond l’air contrarié. Le contraste entre sa mère, fine à la peau d’un doux vert pâle et à la longue coiffe d’une teinte similaire, et de son père, fort, bronzé par son exposition constante au soleil et aux cheveux d’un noir intense, lui faisait toujours un drôle d’effet. La jeune fille remarqua cependant une présence étrange autour de lui, une ombre qui la mettait mal à l’aise. Une sorte d’aura maléfique avec laquelle il semblait se débattre.


— Veuillez m’excuser, Octavia et Lorenn m’attendent aux bains, reprit la demi-nymphe confuse.


Mythica s’éloigna à pas de géant, espérant à tout prix éviter de parler plus mûrement de son état avec la reine. Cela ne lui apportait rien, sinon agacement et frustration.


En passant à côté de son père, alors que leurs regards se croisèrent et que le temps parut ralentir entre eux, de macabres frissons lui parcoururent le corps. L’œil du roi se voulut meurtrier, dégagea comme une haine viscérale. Bien que particulière, leur relation demeurait suffisamment bonne pour que la demi-nymphe comprenne que ce regard appartenait à un autre. Les traits du sorcier, emplis d’hostilité, d’amertume, de douleur aussi, semblaient lui dire « je te vois, je t’observe », mais à peine la princesse ferma-t-elle les paupières que toute cette atmosphère disparut.


Le roi s’en alla, ne prêtant pas même attention à cet échange. Quelque peu dubitative, Mythica ne perdit pas un instant de plus avant de se rendre aux bains qu’elle peinait à gagner. Lorenn se prélassait sur un rocher et Octavia nageait au beau milieu des flots parfumés. Elles discutaient et riaient paisiblement. Voilà ce qui manquait à la princesse : un moment de sérénité. Et pour l’instant, il se trouvait hors d’atteinte.


— Quelques rosiers de plus, ce serait parfait ! s’exclamait Lorenn à propos des nouveaux jardins.


D’abord à l’écart de la conversation, Mythica plongea dans l’eau et observa les alentours avec engouement, charmée par la beauté de la nature qu’offrait Emerad. Les nombreuses nuances de vert démesurément fascinantes, les animaux et insectes colorés qui gambadaient et virevoltaient entre les plantes et les arbres, les abondantes cascades et rivières qui chantaient çà et là… Tout ici lui apportait apaisement et bonheur.


Pourtant, alors que la demi-nymphe promenait ses yeux d’un élément à un autre, une erreur de décor vint à nouveau la perturber : Octavia portait désormais une algue cicatrisante sur le bras. Une blessure ? Mythica n’adressait jamais de requêtes périlleuses, et les lésions de ce type se faisaient rares à Emerad. En l’observant plus attentivement, la princesse décela une fragilité surprenante chez Octavia, elle paraissait malade et plus faible encore qu’à son réveil. Quelque chose était arrivé et étrangement, Mythica pressentit un lien avec la querelle de ses parents.


— Et vous, Mythica, qu’en pensez-vous ?


— Excuse-moi Lorenn. De quoi parliez-vous ?


— Des nouveaux jardins Altesse, nous évoquions l’ajout de fleurs très appréciées.


— Je… je n’ai pas vraiment eu le temps de me pencher sur la question.


— Vous semblez ailleurs, ne vous êtes-vous pas encore remise de votre nuit ?


— À vrai dire… ce rêve me déstabilise beaucoup.


— Et que diriez-vous de…


— Je vous en prie, ne me parlez surtout pas de potions ! s’entêta Mythica.


— Je pensais plutôt à la bibliothèque, peut-être y trouverez-vous certains récits à ce sujet.


D’abord, Mythica roula des yeux. Elle y avait déjà parcouru mille fois les allées. Toutes les connaissances du monde régnaient dans la collection de livres d’Emerad, si bien qu’à une époque, certes très lointaine, les populations des quatre Grandes Nations venaient ici en visite pour trouver réponse à leurs questions.


Puis, finalement, son regard se fit plus vif. Elle devait absolument se pencher plus en détail sur la Rose Noire.
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CHAPITRE 2


Soryos, royaume d’Hodale


Quelques heures à peine avant le lever du soleil, sous un ciel noir d’encre parsemé d’étoiles, Achille Abares sortait peu à peu du sommeil. Invité en personne à se joindre à la quête confiée par le roi d’Hodale, Al Heim, à son fils-héritier, William, il ne lui restait que peu de temps pour gagner le navire actuellement au beau milieu de son appareillage.


Les raisons de sa présence requise ne faisaient aucun doute : aussi réputé que son père et encore invaincu à ce jour, l’on ne pouvait voyager sans lui. Toutefois, Achille s’y rendait à reculons, car William et lui se détestaient depuis toujours. Arrogant, superficiel, égocentrique, c’est ainsi que le prince le considérait. Quant à Achille, il mésestimait Heim depuis que sa jumelle l’avait épousé.


Étendu sur son lit, bien trop grand pour une seule personne, le jeune Abares resta un moment à contempler le plafond de sa chambre faiblement éclairée de bougies. Ces quatre murs entre lesquels Achille imaginait souvent son avenir s’il venait à quitter la voie du guerrier — celle pour laquelle il avait fait serment de servir les autres au péril de sa propre vie, qu’importe à quelle nation ils appartenaient — il ne les retrouverait pas avant plusieurs semaines au vu du voyage qui le guettait. Cependant, malgré l’appréhension, l’impatience le gagnait d’embarquer sur le Demeter, car à son bord se trouverait une femme que le jeune homme attendait avec hâte de revoir.


Une femme qui occupait son esprit depuis aussi longtemps qu’il puisse s’en souvenir. Une amie dont il connaissait tout. Son apparence, de terrienne et de sirène. Son passé difficile et les moqueries de ses consœurs quant à la teinte particulière de sa nageoire. La manière dont elle était arrivée sur Soryos. Tout. Sauf la nature de ses sentiments à son égard.


Comme chaque fois qu’on le conviait à une mission importante, Achille savait que ses affaires se trouveraient déjà déposées dans l’entrée et son cheval bridé et sellé au-dehors. Le guerrier entendit son père se hâter, au rez-de-chaussée, de lui préparer un copieux petit déjeuner, mais ne se décida à quitter ses draps que lorsque ses pensées se perdirent vers sa mère. Une fois vêtu, il rejoignit enfin le seigneur Klaus Abares qui l’accueillit armé d’un large sourire et d’un regard bleu frétillant.


— C’est le grand jour, commença l’homme en guise de salut.


— Je vous trouve bien en joie. Même Médéa ne semblait pas si enchantée en l’apprenant.


D’extérieur, Achille riait, mais à l’intérieur, son cœur se serra comme chaque fois qu’il évoquait sa mère.


En empêchant sa femme de le noyer, vingt-deux ans plus tôt, Klaus savait à quoi s’attendre. Parce qu’une sirène ne pouvait tolérer de donner vie à un mâle, il avait exposé son fils à cette douleur en toute conscience. Mais le père ne regrettait aucunement son geste, car, bien au contraire chez les Hommes, donner naissance à des jumeaux représentait un privilège, d’autant plus s’il s’agissait d’une fille et d’un garçon. On disait que cela honorait les Dieux, Lu-Xaïr et Lu-Naïr.


— Je te regarde simplement avec fierté voguer vers Ystone, la terre de mes origines.


— Nous aurions tout aussi bien pu organiser un voyage de complaisance.


— Allons, Achille, cette mission n’est pas des moindres. Pense à ta gloire lorsque le peuple saura enfin la raison de votre départ. Tout le monde n’a pas la chance de sauver Soryos de son destin. Gregor Alabaster brûlera de jalousie.


Le seigneur Abares, et beaucoup d’autres avaient attribué à Gregor Alabaster le titre de « le Roi Tyran » et le qualifiaient ouvertement d’usurpateur. Achille, lui, le considérait comme un conquérant et ne comprenait pas pourquoi son père préférait rester retiré sur leur plage plutôt que de servir parmi sa garde. Klaus s’était toujours montré évasif à ce sujet. Gregor portait la couronne du défunt Lionel Nir depuis près de vingt-quatre ans, mais il semblait lui vouer une rancœur tout aussi forte qu’à l’époque.


De son côté, des deux rois que comptait aujourd’hui Soryos, Al Heim n’était ni le pire ni le meilleur, mais se voyait le seul à prendre au sérieux la malédiction de l’île pour y trouver un remède. Achille savait que l’artefact qu’ils allaient chercher sur Ystone devait servir à ralentir la transformation de leur terre en sable, malheureux résultat de la Grande Guerre menée par les Hommes contre La Magie.


Cette voie ne constituait probablement pas le moyen le plus sûr de venir en aide à sa nation — ou peut-être que si, si l’on oubliait sa dangerosité — mais Al Heim craignait bien plus l’avenir réservé à Soryos que les effets que produirait une telle quête sur son règne.


Ce voyage aussi ne se voulait certainement pas la meilleure idée du siècle, car on connaissait les Ystonis pour, entre autres, leurs nombreux talents, leurs techniques de combats sans égales et leur hostilité envers les Sors. Un conflit entre les deux peuples qui datait d’une époque déjà bien reculée, si bien que peu de monde se rappelait désormais son origine.


Par ailleurs, le véritable danger résidait en une tout autre légende. Un individu enchaîné au sein d’une grande forêt ystonis depuis, pour ainsi dire, toujours. Un être dont personne n’ignorait le nom. Neirin.


Après avoir savouré son petit déjeuner, le guerrier mit enfin le pied dehors, son père sur les talons. On pouvait voir à l’horizon les premières lueurs du soleil, la chaleur ne tarderait pas à les envahir. Au loin, en haut de la colline aux herbes sèches, un cavalier se précipitait vers eux. Son arrivée hâtée perturbait l’harmonie entre le calme des vagues et le silence des mouettes, et détonnait totalement avec le paysage paisible qu’offrait leur plage.


— Tu es en retard, Achille.


— Non, c’est William qui est trop impatient.


— Tiens, embarque ceci, termina Klaus en secouant la tête.


Le père lui tendit une enveloppe déjà ouverte. En l’observant de plus près, Achille reconnut le sceau frappé d’une vigne. Celui des Vennac. Une famille avec laquelle ses parents traitaient d’affaires importantes. Le papier dégageait une agréable odeur de parfum. Il ne lui en fallut pas plus pour comprendre que ce billet lui venait de Sophie, la jeune fille des Vennac, qui devait avoir à peu près le même âge que lui. Leurs rencontres se voulaient rares et lorsque cela arrivait, ils échangeaient à peine plus que quelques politesses. Achille rangea l’enveloppe dans une de ses sacoches de cuir.


— Qui a lu la lettre ? Vous, ou l’horrible femme qui me sert de mère ?


— Médéa. Tu voyageras encore lorsque les Vennac nous rendront visite.


— Quel dommage !


— N’aie pas l’air si enchanté. Nous les reverrons à ton retour.


Achille expira tout en serrant une dernière fois la sangle de son cheval tandis que le cavalier arrivait jusqu’à eux. Une fois arrêtée, la monture de ce dernier piétina d’impatience, a contrario celle d’Achille s’endormait d’ennui.


— Le prince Heim vous demande, Seigneur Abares.


Achille s’étrangla. Le jeune homme aimait la flatterie, voilà un fait avéré, mais ne supportait pas le terme « seigneur ». Il avait beau se montrer moins dur en jugement quant à Gregor Alabaster, la royauté et les privilèges le révulsaient au plus haut point.


Sans plus attendre, le guerrier sauta sur sa monture et salua son père. Le court chemin jusqu’au port se fit dans le plus grand des mutismes, avec pour seule distraction le martèlement des sabots de leurs chevaux sur le sol. Achille observa les alentours à la recherche d’une tête familière, en vain. Le lieu, d’ordinaire si mouvementé par la présence de marchands et paysans, et si bruyant de par leurs cris vifs sur le marché voisin, semblait endormi. Çà et là, dans un silence assez impressionnant, se précipitaient des hommes chargés des derniers préparatifs — voilà bien la peine de l’avoir pressé.


Quand Achille traversa le pont, William et lui ne se lancèrent que de méprisantes œillades. Les mains moites, le regard perdu et le teint plutôt pâle pour un Sors, le prince ne cessait d’effectuer des aller-retour entre le quai et l’embarcation, et alors qu’Achille se moquait de son état, un gant vint se poser sur son épaule. Lorsqu’il fit volte-face, sa sœur apparut accompagnée d’un homme qui ne lui disait rien, d’une compagne qu’il devait certainement connaître, et… de l’objet de toutes ses pensées.


— Achille ! Ça fait une éternité !


Auréa, sa jumelle, sauta dans ses bras. Alors que le guerrier fixait avec insistance et discrétion la jeune femme aux cheveux blancs, intrigué par son air absent et contrarié, il répondit :


— Eh bien, ta vie à la Cour d’Hodale semble accaparer tout ton temps. Tu ne me présentes pas ton camarade.


La sirène s’écarta.


— Voici Soen. Il est un peu comme toi, « indépendant », bien que « pirate » soit le vrai terme de sa profession.


Tout comme son père, Achille ne se trouvait sous la direction d’aucune armée. Il travaillait pour son propre compte et œuvrait pour un camp ou pour l’autre selon où son serment le menait. Ce privilège, Klaus l’avait gagné au fil de nombreux services rendus à Lionel Nir, des services si importants que ni Al Heim ni Gregor Alabaster ne le lui avait retiré. Aucun d’eux n’était assez fou pour destituer un héros de guerre, après tout.


Ce Soen ne pouvait donc être qu’un mercenaire. La raison de sa présence pouvait s’expliquer par sa connaissance de l’océan ou de leur destination. Achille se trouva cependant déçu. L’image qu’il avait d’un pirate contrastait avec cet individu. Alors qu’il espérait voir un bougre crasseux aux habits puants et déchirés puis raccommodés de part et d’autre, aux cheveux longs et emmêlés, pas lavés depuis des semaines, au sabre épais et tranchant présentant quelques imperfections sur la lame, il faisait en fait face à un homme plutôt propre sur lui, vêtu humblement de noir, les cheveux bruns pas assez longs ne serait-ce que pour les nouer comme Achille le faisait avec les siens.


En réalité, Soen avait l’air tout à fait normal. Physiquement, il lui rappelait beaucoup William. Leurs iris portaient la même couleur : noisette, rien de plus commun sur Soryos.


— Ce monsieur sera en quelque sorte notre capitaine pour ce voyage. Et voici Orla, et Perle que tu connais déjà.


Le charme d’Orla ne le laissait certes pas insensible. Pleine d’assurance, elle jouait avec une touffe de ses cheveux noirs et le fixait de ses yeux bleus avec fougue. Mais celle qui retenait son attention ne pouvait être que Perle. Perle. Son nom résonna dans son esprit. Il le trouvait aussi joli que la sirène elle-même.


Moins à l’aise que sa consœur, la jeune femme dansait d’un pied sur l’autre et se débattait avec peine contre d’insolentes petites mèches qui s’échappaient d’une tresse aux reflets argentés. Ses yeux, d’un splendide gris lunaire, flânaient de droite à gauche, fuyant inlassablement ceux du guerrier. Si de la Magie ne coulait pas dans ses veines, alors, Achille pouvait périr sur le champ. Tout chez elle dégageait une sensation d’irréel.


La voir aussi belle, et sentir son cœur palpiter dans sa poitrine à la simple évocation de son nom confirmait la décision qu’il avait prise voilà plusieurs semaines. Il lui avouerait ses sentiments lors de ce voyage. Amis depuis l’enfance, il craignait de la manquer s’il tardait trop à se déclarer. Tant pis si ce qu’il ressentait pour elle n’était pas réciproque, il devait essayer.


Cette idée le pétrifiait cependant, et il resta muet comme une carpe lui donnant presque l’air impoli. Ce n’est que lorsque Auréa leur proposa de se joindre à un jeu qu’Achille maniait à la perfection qu’il sembla retrouver l’usage de la parole.
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Le vent soufflait vigoureusement entre les immenses voiles du navire et le guerrier peinait à se concentrer. À quelques pas de lui, les cheveux de Perle flottaient dans les airs et virevoltaient comme de minuscules tourbillons qui, lorsqu’il se risquait à un coup d’œil, le plongeaient dans une hypnose fulgurante.


Elle portait une robe blanche qui la mettait scandaleusement en valeur, bien qu’il jugeât son décolleté trop peu prononcé pour le satisfaire pleinement.


L’oreille tendue, Achille se tenait à l’affut du meilleur moment pour s’intégrer à la conversation qu’entretenait la sirène avec Sir Aemon Arsa — le garde personnel d’Auréa. Apprendre que le vrai nom du chevalier s’avérait en réalité Aimée Arsa et qu’il l’avait changé le jour de son entrée au service du roi Al Heim pour mettre fin aux moqueries qu’il subissait à Becifor, son village natal, n’avait aucun intérêt pour lui. Il s’en trouva même perplexe de voir Perle s’attendrir face à cette histoire. Sir Aemon courtisait-il la jeune sirène ? S’il essayait, Achille jugeait la méthode lâche. Jamais il n’aurait usé de son malheureux passé pour séduire une femme, lui.


Pourtant, Perle battait des cils et souriait à chacune de ses paroles, elle riait aux anecdotes amusantes et faisait la moue à celles un peu plus tristes. Pas une seule fois son regard ne se posa sur lui, mais au moins l’air contrarié qu’elle affichait lors de leurs retrouvailles avait disparu.


En même temps, cela ressemblait bien à la personnalité de la jeune sirène. Achille l’avait toujours connue très curieuse et surtout très empathique. Après tout, leur relation était née de ces mêmes traits de caractère.


Les deux adversaires déplaçaient martialement leurs pions sur le plateau lorsque, intriguée par les tapotements lents et irréguliers des figurines sur la planche, et les règles furieusement compliquées de cette partie, Perle s’y intéressa davantage. Elle en savait peu sur les occupations terriennes et sa curiosité l’emportait souvent sur sa méfiance envers cette race. Le menton posé au creux de sa paume, elle demanda :


— Quel est ce jeu ?


— Le « Mort ou Vif ». L’objectif est de prendre la pièce la plus importante du camp opposé. Parmi les pions émeraude, elle représente le roi des Hommes, et chez les pourpres, eh bien… il s’agit de Neirin.


Achille désigna deux figurines soigneusement taillées, l’une portant une épée à la main et une couronne sur la tête, et l’autre une longue cape sur les épaules et des chaînes brisées autour des poignets. Son amie observa les pièces à la peinture nacrée avec attention, émerveillée par une telle précision. En revanche, bien qu’il ne fasse pas partie de ses croyances en tant que sirène, l’évocation de Neirin lui laissa un désagréable sentiment d’effroi.


— Neirin… chuchota-t-elle tandis qu’un étrange frisson lui parcourut la colonne vertébrale. Vous ne devriez pas vous adonner à pareil jeu.


Achille décela dans sa voix une forme d’appréhension, mais ses mots résonnaient comme un avertissement plutôt qu’une peur.


— N’aie crainte, il s’agit avant tout d’un exercice de stratégie imaginé par les Ystonis. Comme le fils de La Mort est enchaîné sur leur île, des hommes d’une époque lointaine ont cherché un moyen de le vaincre pour le jour de son réveil. De son Ascension. Ce plateau représente chacun des avantages que chacun des deux camps possédait en ce temps. Au fil des siècles, il n’est devenu qu’un simple jeu qui aide à l’entraînement des jeunes chev… Perle, est-ce que tu vas bien ?


La sirène avait déployé un éventail qu’elle secouait lentement. Elle l’agitait si peu qu’il ne lui servait même pas à se soulager de la chaleur moite qui les enveloppait, pourtant elle paraissait en avoir vraiment besoin. Son visage et son cou viraient à l’écarlate et de petites gouttes de sueur perlaient le long de sa peau.


— Une simple bouffée de chaleur. Je t’en prie, continue.


Achille mordilla sa lèvre inférieure, refusant de se précipiter auprès d’elle pour lui porter son aide. Il portait toujours secours à la moindre personne qu’il voyait dans l’embarras, cela faisait partie intégrante de son caractère, et de son serment. Toutefois, ici, il craignait de paraître trop chevaleresque. Après tout, les femmes n’avaient rien de pauvres jouvencelles que seul un homme pouvait sauver.


Perturbé malgré tout, il enchaîna mauvais coup sur mauvais coup jusqu’à se retrouver en piètre posture. Selon ses calculs, il ne tarderait pas à perdre, cela sautait aux yeux. Même Sir Arsa devait l’avoir remarqué et à mesure que la partie avançait, l’état de la sirène ne montrait aucune amélioration. Son départ précipité força le guerrier à mettre brusquement fin à son duel. Il suivit alors les pas de son amie, sous le regard curieux des compagnons qu’il laissait plantés là, jusqu’à la trouver accoudée au bord du navire. Elle observait la mer avec envie et plénitude et ne semblait plus du tout incommodée. Achille toussota pour annoncer sa présence.


— Sir Abares.


— Je ne pense pas avoir un jour été « Sir Abares » pour toi.


Perle émit un petit rire.


— Achille. Tu as gagné la partie, j’espère.


— Non, je l’ai désertée.


De ses grands yeux gris, perçants et profonds, Perle le dévisagea, perplexe. Elle ne connaissait certes pas beaucoup les croyances des Hommes, mais elle devinait bien qu’on ne renonçait pas ainsi à un combat contre Neirin.


— Ton état m’inquiétait. Tu ne semblais pas à ton aise. J’ai remarqué cela depuis que nous avons embarqué.


Jouer la carte de la franchise fut apparemment le meilleur choix au vu de l’expression de la sirène. Ses yeux brillèrent d’une étrange reconnaissance. Elle plaisanta :


— Visiblement, j’ai le mal de mer.


Achille laissa échapper un rire timide. Conscient du mensonge derrière son humour, il n’insista cependant pas. Pour l’heure, il était simplement ravi de l’avoir retrouvée et força son intuition à s’enfouir loin dans son esprit.


Pourtant, il sentait. Son instinct ne le trompait jamais. Un secret tourmentait son amie. Un secret vieux comme le monde.
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CHAPITRE 3


Gelata


Au nord du monde, là où les températures demeuraient froides à chaque instant de l’année, l’exacte forme de l’horizon se refusait à toute distinction. Aujourd’hui, il ne neigeait pas, étonnant sur l’île dite l’île gelée. Le peuple en profitait pour patiner sur le lac de glace tandis que les chevaliers, dispersés dans la petite capitale royale, patrouillaient sans vraiment prêter attention à ce qui les entourait. Leur plus grand, et à vrai dire, leur seul ennemi depuis fort longtemps résidait en des tempêtes, ce qui, par ailleurs, en ennuyait plus d’un.


Une fine et froide pluie engourdissait lèvres et mains de quiconque restait tard dehors. Sir Morann Draal en était. Pourtant couvert de nombreuses couches de peaux et en mouvement depuis plusieurs heures, les extrémités de ses doigts le torturaient affreusement et la brûlure du gel sur son visage le piquait comme mille aiguilles. Rien qui ne vaille cependant le regard persistant de Sa Majesté Aria Van’Laar.


La reine l’observait obstinément du haut d’un balcon surplombant la cour d’entraînement où Sir Morann supervisait avec lassitude le maniement d’épée depuis le matin. Enveloppée de soieries et de fourrures aussi blanches que sa chevelure, Aria Van’Laar patientait d’une rigidité sans failles. Ses lèvres d’un rouge sanglant contrastaient avec sa peau d’une pâleur sans égale, et ses yeux bleus parfaitement détourés de noir ne laissaient aucun répit au chevalier. Elle arbora un rictus inquisiteur qui paralyserait même le plus courageux des hommes. Sir Morann comprit dans l’instant qu’il se devait de la retrouver. Il la scruta, immobile, défiant sans crainte son ordre. Le sourire narquois d’Aria disparut et à cet instant, Sir Morann eut la désagréable impression de sentir sa main gantée de soie lui saisir la gorge d’une poigne de fer.


Un chevalier du nom de Keith se joignit discrètement à lui, le sortant alors de cet étrange combat de regard. Morann Draal commença par s’éloigner de l’arrivant afin d’observer avec plus d’attention ses apprentis, haletant et gémissant sous les coups de leurs épées. Les jeunes garçons, un brin couverts, encore trop frêles et maigrichons, ressemblaient bien plus à une petite portée de chiots au pelage noir — parce que leurs cheveux et leurs habits étaient noirs — qu’à un futur régiment de soldats. Vite lassé de parcourir la cour en désordre ou d’entendre le son des armes et la voix des chevaliers qui s’occupaient d’autres types d’entraînements, Sir Morann revint se planter aux côtés de Keith. Le plus âgé de ses frères. Les deux hommes se saluèrent à peine, puis observèrent ensemble quelque temps les mouvements des recrus avant que l’aîné ne se décide à parler.


— Tu faillis de plus en plus à ton devoir ces derniers temps.


Morann ne lui jeta pas même un regard avant de répondre avec autant de froideur que celle de leur terre — ou que celle de la reine qui persistait à l’épier.


— Et qui s’amuse à te renseigner sur mes allées et venues ?


La conversation que tentait d’engager Keith, Morann ne l’imaginait que trop bien, mais s’il devait délaisser ses fonctions ou simplement manquer d’attention, ça ne serait sûrement pas à cause de son frère. Encore moins à ce sujet. Et pourtant, bien peu intéressé par l’impertinence de son cadet, Keith poursuivit :


— Apparemment, tu arrives en retard, ou même que tu quittes ton poste bien avant la fin de ta garde.


— Oui et alors ?


— Il semblerait que Sa Majesté Oélia t’influence plus que de raison.


Morann tiqua d’impatience.


— Je ne vois pas pourquoi tu dis ça.


— Allons, cher frère, donne ce qu’il te plaira de donner à Sa Majesté, mais pas au point de t’attirer les foudres de ses sœurs. Surtout pas celle d’Aria Van’Laar, tu sais comme elle nous abhorre. Toi, en particulier. Son regard ne te donne-t-il pas froid dans le dos ?


Keith Draal désigna la reine perchée sur son balcon et dont la haine semblait émaner de tout son être.


— N’oublie pas notre promesse envers Morgane.


Morann roula des yeux. Chaque fois qu’il s’autorisait un peu trop de liberté au goût de Keith, ce dernier lui ressortait l’argument ultime : l’amnistie de leur sœur. Depuis l’année de leur rébellion — un échec cuisant qui les avait conduits droit au donjon avant une réhabilitation quelques mois plus tard —, il répétait le nom de Morgane plus qu’il ne lui souhaitait le bonjour.


À l’époque, la famille Draal appartenait à une tribu dissidente qui ne reconnaissait pas les Van’Laar comme leurs souveraines. L’assaut mené par Morgane contre le palais fut vite maîtrisé par la garde, et la jeune paysanne se vit la seule exilée de Gelata. En tant que femme, elle représentait une bien plus grande menace que ses frères envers la couronne, car selon les traditions, jamais un homme ne pourrait accéder aux trônes.


— Comment le pourrais-je… souffla le cadet.


— Les reines sont fourbes et pire encore, les femmes sont fourbes. Elles sont traîtres. Quand elles te tiennent, elles te possèdent, tu ne deviens plus qu’un jouet dont elles s’entichent puis se débarrassent une fois l’envie passée. En as-tu seulement conscience ?


— Tu parles en connaissance de cause ? Ou peut-être dis-tu cela pour Morgane ?


— Use de ton air arrogant si cela te chante Morann. Couche autant de fois qu’il te plaira avec Sa Majesté Oélia, mais n’oublie pas mes paroles.


Pourquoi mâcher ses mots avec lui ? Entreprise inutile, et Keith Draal le savait. S’il n’allait pas droit au but, alors Morann s’amuserait à tourner autour du pot jusqu’à saisir le moment opportun pour s’éclipser et déambuler dans les endroits les plus secrets du château, précisément là où ses frères ne le trouveraient pas.


Yeux écarquillés et sourcils froncés, ce dernier observa les alentours afin de s’assurer que personne n’eut entendu les propos de Keith.


— La folie te gagnerait-elle ? Tu pourrais au moins faire preuve de discrétion lorsque tu abordes un tel sujet. (Il garda le silence un instant avant de poursuivre plus sereinement.) Comment le sais-tu ? Cela m’intrigue.


Keith laissa échapper un rire.


— Je suis l’aîné, on ne me cache rien. Et puis, tu n’es pas vraiment quelqu’un de subtil et Sa Majesté Oélia encore moins.


Il tapota l’épaule de son cadet puis tous deux devinrent muets à l’arrivée maladroite d’un garçon que Sir Morann connaissait bien maintenant. L’enfant se hâta de l’atteindre, bravant le froid à peine vêtu d’une chemise et d’une écharpe mal cousues. De la buée sortait de sa bouche à chaque expiration, ses joues et son nez rougissaient à vue d’œil, et il claquait fortement des dents. Timidement et sans jamais croiser le regard perçant du chevalier qu’il venait avertir, ou celui de son frère tout aussi impressionnant, le jeune serviteur commença :


— Sir Draal, la reine désire vous voir.


— La reine ? Quelle reine ?


Sans répondre, trifouillant le pendant de son écharpe de ses mains écorchées, le garçon releva son visage sali par la poussière et fixa Sir Morann dans les yeux. Celui-ci sut qu’il s’agissait d’Oélia. Il reconnut le code établi entre eux : jamais il ne devait prononcer le nom de la reine quand elle voulait le rencontrer pour cette raison. De cette façon, il comprendrait sans que personne ne puisse par malchance l’entendre — au moins lui se donnait la peine de rester discret, contrairement à Keith. Il ne tint pas compte du regard réprobateur que lui lança ce dernier et renvoya le serviteur vaquer à ses occupations.


— Puisque tu sembles libre, je te laisse le soin de terminer l’entraînement, déclara Morann avant de se diriger vers l’intérieur du château.


— Tu pourrais feindre de m’avoir écouté, tout de même ! s’écria Keith consterné.


Morann l’ignora, il jugeait l’invitation de sa reine bien plus importante que les états d’âme de son frère. D’autant que si Keith regardait plus loin qu’une simple coucherie, il se rendrait compte que ce qu’il partageait avec Oélia pourrait à terme servir leur propre cause.


Par chance, Sa Majesté Telia Van’Laar, qui assistait régulièrement aux entraînements, manquait à l’appel aujourd’hui. Morann resta cependant sur ses gardes, car si l’absence de Telia se révélait une bénédiction, celle d’Aria pouvait se montrer aussi effrayante qu’une araignée monstrueuse que l’on perdrait de vue.


D’une marche assurée, le chevalier traversa les longs couloirs vides autant d’ornement que de vie dans un silence de mort. Seules les torches exposées tous les dix pas rehaussaient l’atmosphère des lieux. Puis, comme chaque fois qu’il se rendait dans les appartements d’Oélia, il s’arrêta au beau milieu de la salle des trônes, inoccupée à cette heure. Il contempla ces fauteuils de glace si imposants qui, en cet instant, lui paraissaient si accessibles.


Selon une ancienne légende, les femmes couronnées incarneraient cinq préceptes indispensables à la stabilité de Gelata : la santé, l’unité, la force, la richesse, et l’amour. Souvent, Morann imaginait sa vie s’ils avaient réussi leur coup d’État. Il se voyait assis là, avec sa sœur et ses trois frères. Ensemble, les Draal admireraient du haut de ces quelques marches leur propre garde. Ils se lèveraient, passeraient sous cet immense et majestueux lustre orné des mêmes pierres précieuses que celles incrustées sur les hauts sièges impériaux, suivraient la route tracée par le long tapis bleu nuit jusqu’au balcon, et enfin, salueraient leurs sujets qui les acclameraient avec joie.


Seulement, le jeune homme se hâtait toujours d’oublier cette idée, car s’ils avaient réussi, l’île de Gelata aurait couru à sa perte. Les cinq reines n’endossaient pas cette fonction par pur hasard ou par hérédité. On les désignait par leur différence. À chaque nouveau règne, cinq fillettes naissaient et grandissaient jusqu’au jour où le temps venait pour elles de remplacer les précédentes, reconnaissables de par leur chevelure blanche comme neige tandis que celle des habitants était couleur ébène.


Freya, Wella, Telia, Aria et Oélia Van’Laar. Voilà les noms que portaient ses reines.


Arrivé devant les appartements d’Oélia, Morann Draal toqua deux fois à la porte : un autre signe de leurs rendez-vous secrets. La servante attitrée d’Oélia lui ouvrit en toute discrétion. Le jeune homme la trouvait plutôt jolie, mais terriblement mal élevée. Elle ne lui adressait jamais les politesses ou les marques de respect pourtant dues aux chevaliers, visiblement en désaccord avec les agissements de sa maîtresse. Qu’importe. Si la reine exprimait un désir, personne ne pouvait le lui refuser. La suivante le mena alors jusqu’à la salle de bain. Quand elle sortit de la pièce afin de laisser de l’intimité aux amants, elle ne manqua pas de jeter un œil désavoué à Morann. Ce dernier, quant à lui, ne put s’empêcher de sourire à la vue d’Oélia dans l’eau, nue. Il s’agenouilla en guise de révérence.


— Relève-toi.


Le chevalier savoura le ton séducteur et autoritaire qu’employait toujours Oélia avec lui, et s’exécuta.


— Rejoins-moi.


Il l’observa un temps avant de détourner le regard. La jeune femme ne cessait de se déplacer d’avant en arrière, ou de haut en bas, laissant paraître chaque fois un peu plus de parcelles de sa peau laiteuse.


— Non, le bain s’avère une mauvaise idée, répondit l’homme en se mordant l’intérieur des joues.


— Contredirais-tu un ordre, Sir Morann Draal ?


Il hésita un temps, s’approcha avec malice du bord du bassin, caressa timidement, mais avec envie, la poitrine de la reine, frôlant à peine le haut de ses seins, puis reprit :


— Cette décision vient de toi… elle date tout juste de la semaine dernière.


Vaincue, Oélia s’éloigna. Elle plongea plusieurs secondes sous l’eau puis ressortit avec élégance. Trempée, sa chevelure paraissait plus foncée, mais ses yeux bleus, eux, semblaient le transpercer tant ils étaient éclatants.


— Eh bien, va m’attendre près du lit, ordonna-t-elle.


Le chevalier se redressa et se rendit du côté chambre des vastes appartements. Il expira bruyamment pour relâcher toute la tension accumulée dans cette salle de bain. Chaque fois qu’il lui rendait visite, il se sentait à la fois excité de coucher avec une reine et apeuré à l’idée de lui donner une bien maigre prestation. D’autant qu’Oélia demeurait la plus belle femme qu’il n’avait jamais croisée sur l’île, même au sein de son ancien clan.


Morann retira sa cape et tous les autres vêtements nécessaires pour supporter le froid du dehors puis les jeta au sol. Ce dernier, constitué, comme le reste du palais, de glace, se voyait recouvert d’un épais tapis gris de lin. Le lit, lui, presque aussi grand que la chambre qu’occupait Sir Morann dans sa propre maison, se drapait de soie blanche. Il s’installa exactement à cette place en attendant Oélia.


Lorsqu’elle passa l’arcade ornée d’arabesques, la reine contempla d’abord les habits éparpillés du chevalier avant de s’avancer vers lui, à peine séchée et vêtue d’une robe translucide. En la voyant arriver, Morann se redressa. La jeune femme appuya tendrement la main sur son buste afin de le rasseoir sur le matelas plume, et lentement enleva la boucle de sa ceinture.


— Tes demandes se rapprochent, ces jours-ci, entama Morann, malicieux, en la saisissant par la taille. Mes frères commencent à se questionner.


Il contempla la peau lisse et nette, encore ruisselante, d’Oélia. Planta longuement le regard sur sa petite, mais fort attrayante, poitrine qui se baissait et se levait au rythme de sa respiration. S’autorisa à y déposer quelques baisers.


— J’apprécie peut-être un peu ta… compagnie, répondit-elle amusée.


Délicatement, Morann agrippa les cuisses d’Oélia et l’étendit au centre du lit.


— Un peu ? Ne me fais pas offense, termina l’amant alors que la reine étouffait ses premiers gémissements.


[image: ]
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CHAPITRE 4


Soryos, royaume de Soryos


— N’aurais-je donc jamais la paix dans ce maudit palais ? hurla le roi à pleins poumons.


De l’autre bout du long et large couloir, Helena Alabaster entendit son époux passer ses nerfs sur on-ne-sait-quel soldat parti l’importuner. Ses muscles se crispèrent à chaque nouvelle insulte ou menace qu’il proférait à l’encontre du malheureux. L’heure du banquet approchait lentement, aussi espérait-elle qu’il soit un peu plus enclin à recevoir du monde.


Gregor Alabaster n’était pas agréable à vivre en temps normal, mais si en plus la reine venait après l’intervention maladroite d’un garde ou d’un serviteur, il se montrerait vraiment insupportable. Cet homme détestait être dérangé quand il se plongeait dans sa paperasse et encore plus lorsqu’il se trouvait dans cette petite pièce secrète à l’arrière de ses quartiers de travail. Helena ne savait pas vraiment ce qu’il y complotait, ni même à quoi pouvait bien ressembler l’intérieur de cet endroit, mais moins elle se mêlait de ses manigances et mieux elle se portait.
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